
m • 
Encore une destitution. Le colonel Masson, 

le nouveau chef d'étal-najor du département 
de ta guerre, s été arête. 

Lo* populations des 9*, 11* et 13* arron
dissements ont été mises en émoi dès samedi 
matin par les mesures qu'ont cru devoir 
prendre les municipalités de ces divers arron-
(hssements, pour rechercher les réfractaires. 

Un cordon de sentinelles barrait toutes 
les rue» aboutissant à ces-quartiers.il fallait 
produire ou une quittance de loyer, ou un 
bulletin de garde national prouvant que 
vous n'apparteniez pas à l'arrondissement, 
pour pouvoir franchir les lignes. Les omni
bus étaient arrêtés, les voyageurs obligés de 
descendre et de prouver leur identité. 

Les hommes qui ont plus de 40 ans seront 
incorporés dans la girde nationale séden
taire, et ceux n'ayant pas cet âge dans les 
compagnies de marche, et cela immédiate
ment. 

Il par.iit que les autres arrondissements 
vont être assujettis à une semblable me
sure. 

LA J O U B N E E DU 15 MAI 

Le résultat immédiat de la prise du 
fort de Vanves a été de faire évacuer par 
l'ennemi toute la partie comprise entre 
le fort et le rempart. 

Déjà l'espace découvert , plaine ou 
jardin maraîcher,qui s ' é te id du vil lage 
d'Issy à. la rive d e la Se ine a été balayé 
par les batteries dé l'île de Saint-Ger-
main, celles-là même qui, construites 
en une nQit, ont roulé deux des batte
ries flottantes oiribossées en avant du 
viaduc d'Auteuil . 
-•C'est bien décidément par le souter

rain qui communique de Vanves à Mon-
trougç que la garnison du fort de Van
ves a exécuté son évacuat ion. Le fort 
n'était' pas complètement libre, quand 
on y est entré; nous y avons fait une 
soixantaine de prisonniers. 

Uno tentative avait été faite pour dé
terminer une explosion, mate les à-ou
trance n'ont pas poussé jusqu'au bout 
U B projet qui demande une résolution 
sans bornes, et dont les résultats, d'ail
leurs, rie sont pas toujours au détriment 
d e ceux qu'ils menacent. 

On a trouvé soixante canons dans le 
fort.Ja plupart d e s pièces étaient absolu
ment hors d'état de servir, endomma-
gées;par nos batterie.-, séparées de leurs 
affûts., égueuléea ou privées de leurs 
obtura tours. 

Le fort 03t dans un état impossible à 
décrire,encore que l'attaque ait été peut-
être moins poussée à fond que sur le fort 
d'Issy." 

Dans les casernes de la poterne, ef
fondrées par tes projectiles et qui étaient 
bondées de Ipnneaux de l iquide,l 'eau-de-
vie et le viu étaient répandus sur le sol , 
au milieu des débris , des .plâtras et des 
poutres br i sées . L e * cadavres, étaient 
restés i à o ù ils étaient tombés'; les bles
s é s , retires dan» les casemates éven-
trées, étaient restés là sans soins d'au
cune nature, la plupart, râlant sur le 
sol , dans un état d'abandon navrant . 

Un soldat de ligne,fait prisonnier par 
les insurgés , a été trouvé dans lo fort at
tache par les pieds , lardé de coups de 
baïonnette et ayant expié dans un long 
martyre, l'honneur d'être resté fidèle à 
son drapeau. 

La veille, un capitaine du génie , qui 
s'était avancé a quelques mètres de la 
tète de sape, ayant été pris par les in
surgés , avait été fusillé séance tenante. 

Nous sommés , à l'heure où nous écri
vons , à cent cinquante mètres de l'en
ceinte. Jusqu'à présent, les remparts en 
face de nos batteries de M.ontretout n'a
vaient que fort peu répondu, les dispo
sit ions nouvel les prises par l'ennemi lui 
ont permis, depuis hier malin, de lancer 
quelques o b u s . Les artilleurs de Mon-
tretout comptent à peu près de seize à 
dix-huit pièces; el les semblent d isposées 
à droite du bastion 07, en écheU>n3. 

j A Neuil ly , les choses sont toujours 
r dans le même état : nous occupons j u s 

qu'à la rue Peyronnet, et les insurgés 
' s'y maintiennent, fusillant nos avant-

postes, inquiétant nos positions jour et 
l nuit. 

Levallois-Perret est très occupé; le tir 
y esl très actif, sans grand résultat ; ce
pendant, les locomotives bl indées font 
quelques ravages sur Asnières et Colom
b e s . A Montmartre, sur la butte, une 
belterie de grosses pièces a été inaugu-

j rée avant-hier et tire sur Gennevi l l iers . 
Quinze bataillons, un peu c la irsemés , 

se sont massés à Passy, parce que le ci
toyen Delcscluze assure que c'est là que 
sera tenté l'assaut. Mais comme la brè
che sera commencée , demain soir, sur 
un tout autre point ; il devra concentrer 
aussi s e s forces sur un autre secteur du 
rempart. 

L A C O L O N N E V E N D O M E 

ÇKCIT D'UN TKMOIN OCULAIRE 

Paris, lundi, midi. 
Ce matin, dit le correspondant du Daily 

Telegraph. le ciel était lourd et sombre, et il 
régnait un vent froid et perçant. De bonne 
heure, des groupes étaient rassemblés au 
coin des rues de la Paix et de Rivoli, et par
tout où l'on pouvait apercevoir la colonne 
Vendôme, car sa chute avait été annoncée 
pour aujourd'hui. 

La Commune avait délivré un millier de 
billets donnant l'autorisation île circuler au
tour de la place. Les billets étaient rouges 
avec d>« caractères blancs; en tô'e se trou
vait le bonnet "hrygien, avec ces mots : 
« Commune de Paris. Comité de salut pu
blic > et le triangle franc-maçonnique rt la 
bannière sur laquelle était inscrit : < Répu
blique universelle. • 

Tous les magasins du voisinage étaient 
fermés. Un cordon de gardes nationaux 
maintenait la foule. Des vivandières et 
d'autres femmes chargées de paniers débi
taient à profusion du café, de l'eau-de-vie, 
etc. 

A de petites tables protégées contre le 
vent par des battants de portes, des violets, 
etc., enlevés aux nuisons voisines, buvaient 
des communalistes. Passant à côté de la 
barricade, j'entrai dans la place. Je vis une 
espèce de cAble attaché an sommet de la co
lonne et descendant verticalement jusqu'à 
un cabestan placé près du magasin du phar
macien anglais, au coin de là rue de la Paix. 
De chaque côté de la coloBne.on avait placé 
de soliles madriers. 

Abadie, l'ingénieur chargé par la Commu
ne d'abattre la colonne, dit qu'il a la con
viction intime qu'elle tombera dans la direc
tion de la rue de la Paix. Il offre de se pla
cer à deux pieds de l'endroit où il suppose 
que l'extrémité atteindra. Naturellement 
personne ne s'est présenté pour lui tenir 
compagnie. 

-La Commune voulait démolir la colonne 
pièce à pièce, mais Abadie s'y est refusé 
avec indignation : il a déclaré qu'elle devait 
tomber eu une masse terrible et écrasante, 
pour symboliser la chute de la gloire mili
taire en France et dans tout l'univers, ainsi 
que l'extinction, de l'Empire français. 

Sous le sol de la place, il y a d'impor
tants érfout* et des tuyaux pour la distribu
tion des eaux.Tout le monde, à l'exception 
d'Abadie, a prédit que la chute de la colonne 
amènerait une catastrophe. 

La plupart des maisons autour de la.plaee 
sont vieilles,et on craint qu'elles ne tombent 
en ruines par la force du choc. Mai» Aba
die, qui est le type du destructeur enthou
siaste, insiste seul pour la chute en masse, 
et. en dépit de toutes les craintes,il soutient 
que le choc sera insignifiant. 

La cfilonne doit tomber sur un lit de fu
mier e'. de fasjcines. P'innornbrabtes char
rettes appartenant aux trains mllilairos ap
portent sur la place des quantités considé
rables de fumier. Soixante hommes travail
lent nuit et jour a s«ier !a maçonnerie. u n 

a d'abord ôte les plaques de bronze au-des
sus du piédestal, puu les .ouvriers ont scié 
les pierres de la façon dont les bûcherons 
scient les arbres. 

Il a été très-difficile de garder les hommes 
à la besogne, non par crainte du danger, 
mais à cause de la paresse que huit mois 
d'inactivité ont engendrée. Ils ont dû être 
stimulée par du vin et de l'argent. 

La Commune a l'intention de découper le 

brème par morceaux et de les vendre à cin-
qéaste centimes. 

7 heures. 
Des citoyens ont offert quinze cent mille 

francs à la Commune, pour qu'elle épargne 
la colonne ; l'ingénieur qui a été chargé de 
se démolition, a reçu de* lettres qui le me
nacent des représailles les plus sévères s'il 
met son projet à exécution. 

Le temps est resté nuageux toute la jour
née ; à de rares intervalles un pâle rayon 
de soleil perçait les rues et venait éclairer la 
place Vendôme, où les ouvriers n'ont pas 
ces&é de travailler. Le lit de fumier a at
teint une épaisseur de vingt pieds sur une 
largeur de huit. De petits groupes de cu
rieux étaient dispersés sur la place ; des 
femmes discutaient l'événement, mais sans 
divergence d'opinion, chacune était généra
lement convaincue quela chut» de la colonne 
sera un grand pas vers la civilisation et la 
fraternité universelle. 

Les photographes sont à l'œuvre pour 
prendre une dernière vue de la colonne. Des 
officiers de la garde nationale montent et 
descendent les échelles qui conduisent a l'é
chafaudage où lés ' ouvriers -ont occupés à 
leur travail. Ceux-ci sont cachés par une cage 
en toile grise et un rideiu vert. 

Le bruit de la canonnade gronde constam
ment dans le lointain. La rue de la Paix est 
remplie de curieux qui regardent la colonne. 
On dit qu'un détachement de chaque batail
lon de la garde nationale assistera à la chute 
de la colohdc. 

A quatre heures et demie, plusieurs ma
rins arrivent sur la scène- Toutes les tables 
sont occupées, et tout le monde paraît s'a-
mnser. L'inévitable garibaldien, avec sa che
mise rouge, se trouve naturellement dans la 
foule. Le partisan du sauveur de l'Italie ca
racole sur un cheval blanc, au risque d'écra
ser les spectateurs. 

A cinq heures, Abadie monte sur la plate-
forte. En ce moment, des ordonnances à che
val traversent la place au grand galop. On 
croit qu'ils sont porteurs de nouvelles de 
la p'us haute .importance. 

Quelques minutes après, l'ingénieur et les 
ouvriers descendent de l'échelle; d'autres 
montent au somnoet de la colonne pour ajus
ter le* cables. Vers cinq heures et detuie, le 
soleil traverse les nuages, et l'ombre de la 
colonne se projette une dernière fois sur tes 
murs oes maisons. 

Je vois un artiste occupé a esquisser la 
scène II est entouré par une foule curieuse. 
Derrière lui se trouvent deux photographes, 
un homme et une femme. 

A six heures, un homme parait au som
met de là colonne et ajuste les nœuds des 
câbles. Un frémissement court dans la foule; 
elle croit que le moment fatal est arrivé. 
Un membre du Comité de salut public ceint 
de son écharpe ronge arrive sur la place et 
s'adresse à Abadie ; la choie de la colonne 
n'aura pas lieu aujourd'hui. Les préparatifs 
ne peuvent être terminés avant huit heures, 
et il est convenu de remettre la cérémonie 
a demain, à deux heures de l'après-midi. 
Cette nouvelle circule bientôt de bouche en 
bouche. 

Un Garibaldien attache un drapeau trico
lore à une des jambes de la statue de l'Em
pereur, au roilieâTTies applaudissements de 
la foule. A 6 h.i 4» m-, ce drapeau se dé
tache et tombe sur la place Vendôme. Tout 
est prêt maintenant ;' la foule remplit tou
jours la rue de la Paix. 

On écrit de Paris à l'Etoile belge : 
« Après avoir pastiché la première 

révolution en ce qu'elle eut de plus mau
va i s , la Commune s inge l'empire dans 
ce qu'il a eu de plus grotesque. Se dé
battant dans les convuls ions de l'agonie, 
elle veut ramener vers elle ceux qui l'a
bandonnent, parceqq'el le est impuissant 
le et l ibertïcide, eu' ayant recours à ce 
grand Iruc de complot dont les policiers 
de Napoléon III avaient tellement abusé 
qu'il devait en être u s é . 

» N o u s aurons le complot contre la 
sûreté de la Commune, t o u t e o m m e n o u s 
ayons eu le complot la sûreté de l 'Em
pire! La trahison, la CQrrqptiqn,l'qpsemé 
à pleines mains , lescqnscjencésachetées , 
jps fils de la trame ténébreuse; rjen n'y 
manque. C'est un complet avec tous sos 
accesso ires . 

» En attendant, voici en quoi il s e ré
sume. Trois gendarmes versail lais se 
serafent présentés à l'élat-major général 

de la garde nationale, place Vendôme, • 
auraient déclaré qu'ils en avaient assez 
df lSWbsiUo contre l e s Par is iens , éWB&tft 
républicains et voulaient s e battre con
tre les Versail lais d a n s les rangs d e s fé
dérés . 

» Il paraîtrait que l'officier auquel i ls 
s e sont présentés s 'est immédiatement 
aperçu avoir en face de lui des conspi
rateurs, et au lieu d'agréer leur propo
sit ion, il donna o r d r e d e les arrêter. A u s 
sitôt, les trois gendarmes mirent leurs 
bottes à leur cou et prirent la fuite. L'un 
d'eux fut tué d'un coup de baïonnette, 
le deuxième parvint à s'enfuir, et le troi
s ième avoua qu'ils étaient venus pour 
assass iner le général Dombrowski . 

« En même temps que se passaient ces 
faits, une vis i te domiciliaire était opé
rée au domicile du citoyen Gérardin, ce 
membre de la Commune qui a pris la 
clef des champs en compagnie du citoyen 
Rossel , le deuxième ex-délégué de la 
g u e r r e . Au lieu d'y rencontrer celui 
qu'il chercha i t . l ecommissa irede la Com
mune trouva un ancien agent de la po
lice impériale qui tira un coup de revol
ver sur le commissaire . Celui-ci heureu-' 
sèment ne fut pas atteint. 

» Puis le soir, c'est alors qu'on décou
vre tous les fils de cet horrible et téné
breux complot , quatre cents gardes na
tionaux, sans numéro de bataillon, — 
voyez ce qu'il y a de sanguinaire dans 
celte absence de numéro, — se sont réu
nis au Luxembourg, sous les ordres d'un 
personnage qu'on ne nomme pas, mais 
qu'on dit être un agent impérial. 

» Voilà le complot dans toute son hor
reur! Ce qu'il y a de particulièrement 
étrange; ce qui donne surtout à ce com
plot un caractère affreux, c'est la con-
nexité qui existe entre les trois fails sur 
lesquels il repose , qu'on colporte dans 
le public, qui seront racontés demain 
dans les journaux de la Commune avec 
cette véracité, ce style s imple qu'ils met
tent dans tous leurs récits. » 

^ , 
L'INVASION DE LA BANQUE DE 

FRANCE. 

Voici ce que dit la Vérité au sujet de 
l ' invasion de la Banque : 

Dans la journée de vendredi, le quartier 
de la Banque était en émoi. Des gardes fé
dérés en armes, officiers en tête, avaient en
vahi la cour de l'bôlel de la Banque, et eu 
occupaient en même temps toutes les portas. 

Ils venaient, prétendait-on, pour faire une 
perquisition d'armes. On disait plus géné
ralement qu'ils venaient réclamer d<-s mil
lions de la commune pour les nécessités de 
la défense de Paris. L'émotion des employés 
était grande, comme on doit penser; toutes 
les caisses tarent fermées, les paiements sus
pendu». C'est la première fois que la Ban
que s'est vue dans cette triste néossi lé , 
depuis f insurrection du 18 mars. 

H. Mar»aud, le secrétaire générait s'était 
hâté de prévenir le délégué de la Commune. 
M. Besby, après avoir expliqué aux gardes 
fédérés que les armes déposées à la Banque 
étaient celles des employés, qui forment à 
eux seuls presqu'un bataillon, ne pouvant 
obtenir le départ volontaire de ceux qu'il 
interpellait, se rendit à la Commune, d'où il 
rapporta bJe,ctQt on ordre d'évacuation. 

Mais comme l'obéissance n'est pas une 
vertu militai-e parmi les gardes de la Com
mune, e u x qu'il fallait renvoyer chez eux 
se le firent dire deux fois, et ils ne se reti
rèrent qu'avec les plus grandes peines. 

Toujours est-il que cette invasion armée 
a fait beaucoup réfléchir le conseil de la Ban
que et que des mesures vont être prises 
pour met're le premier établissement de no
tre pays a l'abri de toute tentative qui pour
rait devenir plus sérieuse. Ce cas a été prévu 
depuis longtemps, et on a tous les moyens 
d'y parer. 

4 la suite de ces faits, le citoyen délégué 
de la Commune, Beslay, qui a encore un 
peu de pudeur, a donné sa démission, 

LES CHEMINS DE FER DE L'EST. 

Disons tout de suite que le règlement des 
intérêts de la Compagnie des chemins de fer 
de l'Est- est terminé, sons forme d'une con

vention additionnelle aa traité djtniuf « • 
paix signé le 10 mai. 

bM tsimotiss i<IHs~B0H~ | M B V par 
moins de 800 kilomètres de Use» faritsa, 
dont 700 «ont achevés et en aljps J-spfSst • 
M. de Bismark, pour se mettre sf«« a Tais* 
dans ses résistances, a troov*~bon de aa pas 
â m e admettre qne las cheesiaS ds far de 
r»»t appartinssent à de» particulim, por
teur» d'actions, qui sont les véritablestttrs* 
d'une propriété privée; néanmoins, il *o*v 
cédait une indemnité de 150 millions. 

M. Pouyer-Quertier a décliné tonte dis
cussion, si, pour point de départ. Té esSéVt 
de 200 millions n'était pas substitué par M. 
de Bismark lui-même A son premier eaàrfre 
énoncé plus haut. 

En cela, notre plénipotentiaire était sou
tenu par les ingénieurs de .Berlin, su* 1* 
grand chancelier avait fait appeler. 

Mais c'est dans l'additiou qui a soM «fus 
M. Pouyer-Quertier a triomphé, ajoutant les 
uns aux autres des chiffres si bien expliqués 
que de 200 on est arrivé à 325 millions. 

A cela, il a été admis en principe que, 
dans les valeurs des pièces de rechange, il 
serait fait une ventilation de ce qui s'appli
quait aux 700 kilomètres exploités dans .les 
800 kilomètres cédés. 

Enfin, il a été convenu que les cession-
naires achèveraient ees 100- kilomètres en-
tiè-ement à leurs frais, sans la moindre par
ticipation des capitaux de la compagnie dé 
l'Est, comme aussi sans répétition contre 
elle pour les réparations nécessitées 'par la 
guerre, les gares et bâtiment» incendiés, etc. 

Tout n'était pas encore fini;.M. de Bis
mark voulait, pour le paiement a faire à la 
Compagnie, que le thaler fût compté posr 
3 fr. 75 c , alors que, l'on s'en soovtoot, 
dans les comtes d'entretien des troapea.H a 
été compté, à notre charge, as cas âgé s e 
3 fr. 70. 

Il s'agissait, si M. Pouyer-Quertier assit 
cédé, de douze million» à perdra par Isa ac
tionnaires sur la somme fixée; mais I* né
gociateur français a résisté, et le tfcaler ne 
sera compté que pour S fr. 70. 

C'est donc au total, en évaluant 
ment le matériel roulant qui suivra 
accessoire le sort du principal, 
de 385 millions environ qui indemnisera M 
Compagnie de l'Est des droits et «««pro
priétés qui lui échappent par la guerre. ' — 
(Gaulois.) 

ALGÉRIE 
La mort de Mokrani, le chef de l'in

surrection algérienne, a découragé u n 
grand nombre de rebel les qui ont fait 
leur soumiss ion aux autorités . L'ordre 
commence peu à peu à s e rétablir, e t Wt 
route d'Alger à Aumale est r e d e v e s s e 
l ibre . 

Un arrêté du gouverneur d e l'Algérie 
institue une commiss ion consultative 
pour régler l'indemnité due aux cotoo»T 
victime» oVsl'insurrection. Une coçspt -
gnie anglaise s'est engagée è établir un 
câble sons-marin direct de Marseil le à 
Alger pour le 20 juiu prochain. 

Le Figare s publié s Versail les un 
numéro-spécimen annonçant là prochai
ne reprise de sa publication. N o o s e x 
trayons l'article suivant que M. Villc-
messanl adresse à se s lecteurs. 

Le 19 mars d-rnier, cent, cinquante 4 
deux cents bandits, coiffés, de képis sans 
numéro, envahissaient le» bureaux du Figaro. 
Ces gentlemeu a moitié ivres — car il n'é
tait en.ore que midi — remplissaient la céor 
et la rue. Ils manifestaient le regret ->- que 
nous, ne partagions pas, de ne trouver pré
sent aucun rédacteur. Mon absence surtoat 
le» contraria vivement. Ils laissèrent u s 
poste pour garder, la porte désormais close» 
et allèrent à notre imprimerie faite une opé
ration analogue. 

J'emmenai avec moi à Bruxelles pi 
de mes rédacteurs. J'en laissai on 
nombre à Versailles, avec mission de m'eut-
voyer des correspondances. Je voulais dose 
faire paraître le Figaro en Belgique, usais 
mon associé, M.Dumont, ne fnt pas de mon 
avis. Il ne croyait qu'à une insurrection de 
qnelqoes jours, et. lorsque le vote dss aaars 
de ce» messieurs le» eût appelés à. siéger à 
PHôtel-de-Ville, il crut le moment venu de 
faire reparaît™ le Figaro et en improvise, 
un numéro qui, j'en suis fort aise, fut im
médiatement saisi. 

FEUILLETO» CU JtURNAL DE ROUBAIX. 
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LE JUGE DE PAIX 

(SUITE) 

Sir Georges ne poussait pas un cri, 
ne semblait même, pas songer à se dé 
fendre. John voulait courir au secours 
de son maître ; mais , dans sa précipita
tion, iî se heurta à une souche d'arbre, 
lit un faux pas et roula au fond d'un ra
v in , où il demeura un instant étourdi . 
Avant qu'il eût eu le temps de se rele
ver, il entendit un grand bruit, comme 
si un corps lourd tombait dans l'eau. Ne 
doutant pas que sir Georges n'eût été 
j e l é à l'eau p a r l e s malfaiteurs, le pauvre 
John redofrefe d'efforts pour se remettre 
s u r pied. Mais quand il y fut parvenu, il 

vit son maître venir à lui en longeant la 
rive, tandis que d'autres personnes s'a-

S'taient à l'endroit où avait eu lieu la 
tte. Sir Georges marchait avec pe ine; 

son v i sage était couvert de sang . John, 
sans s'inquiéter des autres, s'approcha 
de Son Honneur et s'offrit à le soutenir, 
tout en demandant avec timidité la cause 
de l'accident. Mais sir Georges refusa d e 
répondre et lui c-iramanda de garder un 
si lence absolu sur ces événements . » 

Lord Avondale , pend ant cette dernière 
partie du récit, était tellement suffoqué 
d'indignation, qu'il n'avait p a s eu la 
force de l'interrompre Tout à coup il 
s'échappa, à demi vêtu , den mains de 
Clarence et s e mit à parcourir la cham
bre à grands pas , comme s'il eût été pris 
d'une, démence subite • 

«— Plus de doutel disait-il d'une voix 
entrecoupée, c'était un guet-apens, un 
véritable guet -apens! . . . cette petite ef
frontée aura exigé une réparation in
compatible avec la dignité de mon pa
rent, et, ne pouvant rien obtenir do lui , 
elle aura voulu le faire assass iner par 
des hommes apostés . Oh ! celte fois la 
just ice aura son cours ! J'ai trop ménagé 
cette famille de gueux inso lents ; je les 
écraserai sous mon pied comme des in
sectes immondes ! 

Il s'arrêta et demanda d'un ton plus 
calme : 

— Votre ami John, monsieur Claren
ce , a-t-il reconnu les hommes qui ont 
maltraité sir Georges? — Décidément, 
i ls ne sont pas du pays, milord, et John 

assure ne les avoir jamais v u s avant la 
journée d'hier. Mais celui qui a commis 
le crime est un grand gail lard, assez pro
prement vêtu , affectant des airs de g e n 
t leman. Il serait fatale. . . — II suffit, 
Clarence; le plus important n'est pas 
d'atteindre l'instrument d u cr ime, mais 
la personne qui en a conçu la pensée . 
Elle croit peut-être Vque j e n'oserai pas 
en venir aux dernières extrémités1; mais 
je frapperai un coupVqui retentira d a n s 
tout cet odieux pays!*-; John, et toi, Cla
rence, reprit-il après une pause , vous 
êtes de bons serviteurs; partagez-vous 
ceci (et il jetait au domestique une barik-
note de dix l ivres) . Vous répondrez 
quand on vous- interrogera judiciaire
ment; jusque-là, songez qu'au moindre 
écartde langue . . . Al lons, ajouta le vieil
lard, achève de m'habiller et hâte-toi, 
car je n'eus jamais plue besoin d'activité 
et de courage ! 

Clarence obéit sans répl iquer. La toi
lette du lord était presque terminée, 
quand Ty 1er, passant sa tète par la porte 
entre-bai liée, annonça que le bailli et le 
ministre Bruce attendaient, dans la salle 
d'audience, lé bon plaisir de lord Avon
da le . 

— Je descends , monsieur Tyler, j e 
descends , répliqua le vieillard avec une 
joie farouche. On ! nous aurons de la be
sogne aujourd'hui ! nous ne s o m m e s pas 
encore au bout de nos mandats d'arres
tation ! . . . Et les constables sont-ils arri
v é s ? 

Tyler, surpris du ton singulier d e son 

maître, répondit qu'en effet un détache
ment de constables était déjà dans la 
cour et que d'autres ne pouvaient tarder 
d'arriver. 

— Qu'on leur donne à boire et à 
manger, reprit le lord ; oui , qu'on ne 
leur épargne pas le bœuf ni le w i sky , à 
ces braves g e n s ; i ls vont sûrement ga
gner leur déjeuner ce malin ! 

Le clerc s'éloigna, convaincu q ue S a 
Se igneurie méditait quelque chose 
d'inouï ou qu'elle était fay. 

Lord Avondale , complètement habillé, 
se préparait à descendre, appuyé sur le 
bras de Clarence, quand on entendit 
une voix joyeuse fredonnant un air d'o
péra i tal ien. Au même instant, mis 
Nclly, en peignoir de dentel le , fraîche et 
souriante, entra dans la chambre ; elle 
courut embrasser le vieillard en sautil
lant. 

— Bonjour, mon père, dit-e l le .Quoi ! 
déjà débout et prêt à. sortir? Tant mieux I 
cela prouve que votre santé est bonne 
ce matin, et que, comme dit le poète . . . 
— cela prouve, mis Avondale , répliqua 
le comte avec r ig id i té , que d'impérieu
ses occupations me font oublier le soin 
de ma santé, de mon b i e n - ê t r e . . . et, si 
vous aviez à cœur les intérêts du nom 
que vous portez, vous montreriez moins 
de gaieté dans ce moment de crise que 
nous traversons. — Et comment ma 

faieté peut-elle vous offenser, mon père? 
emanda la jeune fille avec étonnement , 

Quelle cr ise traversons-nous ? En vérité I 
j e ne demande pas mieux que d e me la- I 

inenter ou de trembler de tous m e s 
m e m b r e s . . . quand j e saurais pour
quoi — Pourquoi ! pourquoi I répéta le 
vieillard avec i m p a l i e n œ ; ignorez TOUS 
donc les événements d e l h nuit ? — Air 1 
vous voulez parler de ce pauvre homme 
qui , poussé au désespoir , a brûlé Son 
cottage avec tout ce qui était dedans 7 
Allons donc 1 mon père, ce misérable 
événement pourrait-il vous affecter? La 
perte de l'animal sans n o m et d s s nao-
vres o i sons qui ont été v ict imes d e l'in
cendie ne saurait d iminuer sensible
ment vos revenus de cette année ! — A 
merveille ! m i s Avondale , il ne s'agiit, 
je le vo is , que de prendre le bon coté d e s 
choses ! Eh bien ! et ce courrier d u lord-
lieutenant qui a été déval i sé , et voire 
Karent, s ir Georges , encore malade d e s 

lessures q u ï l s reçues , n'y a-t-il pas là 
de quoi v o u s rendre un peu sér ieuse ? 

(La suite à un prochain numéro. ) 
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DENTS DEPUIS S FRANCS 

Verbrugghe, dentiste. 
Bue de l'Hospice. 10, Roubsix. 

Nouveaux dentiers sans ressorts , masti
cation et prononciation garanties en 8 jours 

TOUS LES JOURS 
Consultations gratattes de midi à deux 

heures, VERBRUGGHE se rend à 
et échange les pièce* mal faite. 
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